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Notes de lecture (ndl) – en caractères gras mots, expressions et phrases à discuter – sur :

L’aventure du commerce équitable,

Une alternative à la mondialisation par les fondateurs de Max Havelaar *

Nico Roozen et  Franz van der Hoff , avec la collaboration de Corien van Zweden

Traduit du néerlandais par Mireille Cohendy , JC Lattès 2002

* Titre du célèbre roman de l’auteur néerlandais Edouard Douwes Dekker. Son héros, Max Havelaar, dénonce l’oppression des petits paysans dans l’ancienne colonie indonésienne.

Frans van der Hall  : vivre parmi les  pauvres p. 15-49.
-p. 47-48 : La culture biologique exige un changement de mentalité. Dans la culture traditionnelle (…), il faut mettre le plus de plants de café possible (…). En coupant tous les arbres et les buissons, on peut mettre 10 000 plants sur un hectare. La production est alors optimale, mais au bout de 7 à 8 ans, le sol devient stérile. La culture biologique (…) : les premières années ne sont pas rentables (…). Les paysans d’UCIRI*  plantent 1000 à 2000 plants de café par hectare, parmi d’autres sortes de  végétation dont les grands arbres qui procurent de l’ombre (…). Le plant qui produisait 1, 5 kg  donnera deux fois plus.

*UCIRI =Union des coopératives indigènes de la région de l’isthme, Mexique 

Nico Roozen : un engagement auprès des pauvres p. 51-66

p. 65-66 : En 1984, quand Solidaridad m’a proposé une fonction de collaborateur sur le terrain, je n’ai pas hésité une seconde. Solidaridad est un lieu des travail intéressant. C’est une organisation interconfessionnelle qui évolue parmi les Églises sans leur appartenir, du moins sans lien privilégié avec aucune d’entre elles (…), ouvrant ainsi une brèche pour de nouvelles idées et de nouvelles pratiques (…). Le programme “ Recht op recht ” (Le droit à nos droits) est un terrain d’action important pour Solidaridad (…). Le programme de Solidaridad, “ L’économie pour tous ”, aspire à l’émancipation économique des hommes dans le cadre du commerce équitable. Le troisième programme, “ Foi et vie ”, implique un pastorat novateur et prend en compte l’aspect culturel du développement. Seuls des hommes forts, porteurs de leurs propre identité et d’un bagage culturel ou spirituel suffisant, peuvent soutenir un processus de développement durable.

Kuyichi : un nouveau modèle dans l’industrie de l’habillement p. 197-230

-p. 202 : Le coton est, avec la banane, l’un des produits agricoles les plus polluants du tiers-monde. Plus de 18% des pesticides employés à l’échelle mondiale le sont pour la culture du coton.

-p. 203 : La vallée du Canete au Pérou offrait de bonnes conditions pour se convertir à cette culture biologique (…), à 150 km de Lima (…). Les agriculteurs (…) s’étaient rendu compte (…) que leur coton ne nécessitait que quelques modifications (…) pour être cultivé selon une méthode totalement écologique : (…) “ Un produit anti-mite naturel (…). Les larves de mite dévastent les boules de coton (…). Pour empêcher les mites d’attaquer, nous utilisons des phéronomes, produits dans notre propre laboratoire. Les phéronomes répandent des odeurs sexuelles qui font croires aux mites mâles qu’ils sont entourés de femelles consentantes (…). Affolés, ils sont incapables de trouver les vraies femelles. ” La seconde modification fut le remplacement des engrais chimiques par une mixture de déjections de poule et de guano, un amas de déjections d’oiseaux marins.

-p. 204 : L’usage excessif de pesticides affaiblit la fertilité des sols et porte atteinte – du fait de l’érosion et du déversement des eaux – à la qualité de l’eau potable.

-p. 206 : Les premiers ateliers de couture ‘…) dans la chaîne montagneuse du sud du Mexique.

-p. 210 : La création d’un atelier à Xhiina Guidxi sur l’initiative d’UCIRI a marqué une étape importante (…). Solidaridad a trouvé un second partenaire au Brésil (…) : Cooperjeans et CooperFinishing, deux coopératives de travailleurs dans les environs de Sao Paulo.

-p. 213 : Au Guatemala, Solidaridad a élaboré (…) un plan pour des installer des ateliers de couture (…). Les tailleurs de San Francisco el Alto (…) ont trouvé (…) une alternative à l’agriculture (…). L’Altiplano n’autorise qu’une seule récolte pendant la saison des pluie, de mai à novembre. Le reste de l’année est sec et froid (…), une alternative aux travaux saisonniers.

-p. 217 : La question est de savoir s’il serait possible d’éponger le surcoût de production, respectueuse des aspects sociaux et environnementaux, en lançant sur le marché une marque “ tendance ”, qui délierait automatiquement la bourse du consommateur (…). C’était l’époque de la parution du livre de Naomi Klein, No logo, qui devint la bible des antimondialistes. Elle dénonce la dictature des marques.

-p. 218 : L’exposé ne fait qu’accuser, sans proposer de stratégie de changement (…). Nos chemins se séparent définitivement lorsqu’elle affirme qu’acheter “ éthique ” est dénué de sens. “ Le capitalisme absorbe ce type d’initiative et les neutralise. Le développement des produits biologiques et équitables ne fait que dépolitiser le problème. Un marché parallèle se créée, rien ne change. ” À mon avis, elle passe à côté de la logique des actions de consommateurs et du macro-débat sur l’organisation de l’économie mondiale. La perspective d’agir localement, de penser globalement maintient le rapport entre les deux et par là me paraît la meilleure. Discréditer un choix éthique est la dernière des choses à faire. C’est sur ce choix que nous fondons nos espoirs. 

-p. 219 : La marque doit avoir de la gueule, m’a-t-on affirmé. Un produit tendance, vendu dans les meilleures boutiques de jeans et de mode.

-p. 221-222 : La Coopérative Kuyichi a été créée, détenant un tiers des actions. Le ministère des affaires étrangères a fourni le capital nécessaire. Le second actionnaire est la société Stimulans (…) à Bois-le-Duc. Stimulans est une initiative ed plusieurs congrégations religieuses (…). Le troisième actionnaire est Triodos Deelnemingen, la société de participation de la banque Triodos de Zeist.

-p. 223 : Kuyichi, le nom péruvien du dieu de l’arc-en-ciel. D’après la mythologie, Kuyichi aurait effacé les couleurs de l’arc-en-ciel car l’injustice régnait au sein de l’humanité. Il ne les a restituées qu’une fois la justice rétablie. C’est depuis ce temps que les Indiens des Andes portent des ponchos aux couleurs vives. Kuyichi symbolise les couleurs qu’il faut redonner à l’existence.

-p. 230 : La marque du commerce équitable Kuyichi a été lancée fin octobre 2001. Avec plus de 50 points de ventes disséminés sur tout le pays, Kuyichi prend un bon départ. 

La globalisation par le bas : réflexion sur la pratique p. 231-264

-p. 231-232 : Les crises et les innovations sont étroitement liées (…). Il n’y a pas de concept global pour la suppression de la misère et de la marginalisation (…). La critique des structures politiques, économiques, cléricales et culturelles est dans une impasse.

-p. 238 : Les syndicats, les organisations des droits de l’homme et de l’environnement veillent à contrôler les effets indésirables des lois du marché (…). À côté de l’aide traditionnelle, on cherche de plus en plus à influencer la politique afin de supprimer les causes mêmes du sous-développement. Le passage d’un modèle vertical, donateur bénéficiaire, à un modèle horizontal fondé sur la réciprocité. Trade no aid (du commerce, pas d’aide) fait école (…). L’initiative Max Havelaar d’UCIRI et de Solidaridad a été largement acceptée et se développe comme une véritable alternative à l’ordre établi du commerce international et à ;l’aide au développement, comme un modèle de globalisation par le bas. 

-p. 240 : Un mécanisme (…) du capitalisme  consiste à éliminer ou réduire les charges (…). L’économie qui est ainsi réalisée repose sur deux postes : les coûtes sociaux et les coûts environnementaux de la production.

-p. 242 : On ne retrouve pas le coût de la protection de l’environnement dans le prix fixé. Le sol, les eaux souterraines et l’air sont pollués sans que des mesures de protection et de réparation ne soient prises.

-p. 243 : Le secteur de la banane illustre bien les lacunes du marché (…). Une multinationale comme Chiquita (…) en Amérique centrale (…)  a une longue tradition  de pratiques politiques louches et de répression des travailleurs (…). De plus, elle n’a jamais assumé aucune responsabilité pour l’environnement (…). Les effets désastreux pour l’environnement ont toujours été ignorés.

-p. 246-247 : La production du commerce équitable est écologiquement durable (…). Dans le secteur agricole du commerce équitable, on relève 5 thèmes importants : les coûts de la protection de la biodiversité, la prévention de la pollution des eaux et de l’érosion , le contrôle, la réduction et la suppression des pesticides et des engrais chimiques, la diminution des déchets, leur recyclage et l’utilisation du compost.

-p. 248 : L’économie mondiale sera durable ou elle ne le sera pas.

-p. 249 : La part du café Max Havelaar est de 3% aux Pays-Bas et de 8% en Suisse (…). La banane équitable a un potentiel plus important (…). La part de marché des bananes équitables et biologiques, de 15% en Suisse, devient intéressante (…). On en constate déjà l’effet sur le reste du marché. Dole investit dans la culture biologique des bananes (…). Chiquita a développé son better banana project (projet de la meilleure banane) qui vise à intégrer des améliorations sociales et environnementales au niveau de la production (…). C’est le début d’un changement de cap. Il est encore trop tôt pour dire ce que sera l’effet de Kuyichi dans l’industrie du vêtement. 

-p. 251 : Pour la durabilité de l’économie, l’intervention des pouvoirs publics est indispensable. Elle doit garantir un environnement stimulant (…). La protection de l’environnement nécessite un cadre juridique dans lequel la production durable pourra se réaliser.

-p. 252 : L’intervention de l’État dans le secteur de la production entraîne le gaspillage, la corruption et l’inefficacité. c’est pourquoi un gouvernement moderne encourage le secteur privé. Pour développer le potentiel économique des pays en voie de développement, la politique s’oriente vers les pauvres, selon le modèle  pro poor growth (la croissance en faveur des pauvres).

-p. 257-258 : Les pauvres (…) sont devenus “ infinançables ”. L’argent circule dans le circuit fermé de l’économie développée et ne profite pas au financement de développement économique de la grande majorité de la population mondiale. Ces dysfonctionnement de l’économie de marché ont de graves répercussions sur la paupérisation des populations du tiers-monde. Le pauvre ne compte pas en tant que consommateur car ses besoins réels, n’étant pas lié à u  pouvoir d’achat, ne sont pas pris en compte. Dans les années 80, les tensions croissantes entre l’écologie et l’économie ont renforcé le mouvement écologique. La protection de l’environnement est aujourd’hui une valeur reconnue par tous.

-p. 258 : L’accès aux moyens de production et aux marchés n’étant pas partagé équitablement, le pauvre ne compte pas en tant que producteur et en est souvent exclu.

-p. 262 : L’histoire a montré qu’on ne pouvait plus renoncer, ne serait-ce que momentanément, à la démocratie, dans l’espoir des lendemains qui chantent (…). Que d’efforts et d’espoirs déçus pour un monde nouveau. La gauche, elle aussi, ressent les contrecoups des illusions perdues : le cynisme, l’indifférence et le désengagement de citoyens repliés sur eux-mêmes  (…). Face à la toute puissance du système, on ne voit d’autres issues qu’un refus radical. En Amérique latine, dans le mouvement social et les milieux cléricaux sympathiques, on a abandonné l’idée d’une opposition entre la théologie et l’économie. Jusqu’à présent, l’Église devait prendre parti contre le système, remplir son devoir prophétique. Mais le système ne change pas. Et d’ailleurs à qui adresser sa requette ? Le système est anonyme. Personne n’est responsable.

-p. 263-264 : Revenons à la réalité en étudiant la question d’une participation optimale des pauvres, et aux conditions qui, au niveau de l’organisation sociale, pourraient la concrétiser.

Nous proposons trois principes de base pour un large mouvement de contestation du marché “ traditionnel ”. Premièrement, notre critique doit être étayée par des données précises, fondées sur une analyse approfondie de la situation (…). Cette analyse doit ensuite déboucher sur des perspectives concrètes,  sur des propositions et enfin sur des actes engendrant des effets positifs pour le développement. Nous ne pouvons nous charger de tous les malheurs du monde, mais nous pouvons agir d’une façon responsable, visionnaire même, dans la mesure de nos capacités. (…). Deuxièmement, notre mouvement doit reposer sur une base suffisamment large (…). Le modèle d’action doit être fondé sur la participation (…). Les organisations à la tête du mouvement doivent être transparentes dans leurs actions et en rendre compte publiquement. Troisièmement, le mouvement condamne la violence (…). La dignité de la contestation est une valeur en soi.

Conclusion : Coup d’œil sur le passé et sur l’avenir p. 265-285

p. 266-267 : Tant que sur le plan de la quantité, le commerce équitable reste négligeable, les conditions de commercialisation avantageuses que propose Max Havelaar n’ont guère de signification pour les producteurs (…). Il faut faire la moyenne de ce qu’il obtient dans les conditions de vente traditionnelles et dans celles du commerce équitable. La moyenne de ces deux prix est pour la plupart des paysans encore trop basse pour leur permettre de vivre dans des conditions décentes et d’investir dans l’environnement.

-p. 269-270 : Malgré un certain nombre de modifications dans la présentation, nous ne sommes pas parvenus à remplacer l’idée de la bonne cause par celle de la qualité (…). Il faut mettre en avant la qualité du produit et cette qualité suppose, bien sûr, le respect des producteurs et de l’environnement. En d’autres termes : la qualité du produit implique le respect de l’homme et de la nature.

-p. 270 : Le certificat de culture biologique pose également problème.

-p. 272 : Il y a aussi le problème de la double certification : produit biologique et produit du commerce équitable (…). Certes, la culture biologique respecte l’environnement, mais dans de nombreux cas, les paysans travaillent dans les conditions désastreuses propres aux pays du tiers-monde et sont tout aussi exploités que pour n’importe quel autre produit (…). Il n’est pas souhaitable que sur le marché deux sortes de produits se côtoient.

-p. 273-274 : Nous laisserions passer une chance de stimuler le développement intégral durable (…). Les organisations de développement devraient exiger qu’un pourcentage de produits biologiques soit fixé pour les exportations issues des payas tropicaux comme le café, le thé, les bananes, les ananas et les mangue. Le mouvement pour l’aide au tiers-monde reste muet sur ce point.

-p. 275-276 : On ne peut comparer la dynamique du commerce des bananes avec celle du café (…). La part de marché des bananes équitables et biologiques est plus importante que celle du café (…). Les bananes Oké ont un impact énorme sur le marché (…). La menace que représentent nos bananes pour les parts du marché de Chiquita et Dole est si grande que ces deux multinationales (…) ont (…) entrepris la production de bananes biologiques et adaptent progressivement le reste de leur production. Ces modifications ont beau être encore très modestes et les investissements pour la protection de l’environnement et l’amélioration des conditions de travail bien en dessous de ce qu’ils devraient être, c’est tout de même un début (…). Sur le plan social, nous avons atteint notre but : pousser les entreprises traditionnelles à faire comme nous (…). Les entreprises ont appliqué le concept d’ “ entreprise responsable ”, l’approche dite des trois P : people, planet, profit (les hommes, la planète, le profit). Dans le cadre du développement, on a travaillé sur le concept pro poor growth (la croissance en faveur des pauvres).

-p. 277 : Le commerce équitable ne doit pas se limiter à des changements dans les rapports économiques, mais encourager aussi le respect de l’identité culturelle (…). Nous devons aussi écouler nos produits sur le marché local.

-p. 278 : Où trouver un tel réseau de personnes motivées qui participent activement à la réalisation du principe : “  trade not aid ” (du commerce, pas d’aide) ? 

-p. 280 : Max Havelaar fait de la publicité pour un produit et ne transmet plus l’idée du développement durable.

-p. 281 : Le rôle fondamental de Max Havelaar est – parallèlement  à  la sélection et à la certification des producteurs et le suivi du processus d’innovation sociale et environnementale –  de transmettre le message du commerce équitable (…). “ La campagne actuelle ‘‘Pas besoin d’être un militant pour boire la café Max Havelaar’’ représente d’ailleurs le pire avatar.

-p. 282-283 : Dans l’industrie du vêtement de sport et de loisirs (…), la marque est très importante (…). Faire concurrence à Nike, Reebok et Adidas (…), faire pression sur ces compagnies pour qu’elles abandonnent leurs pratiques absurdes de sponsoring sportif (…), en mettant au grand jour les pratiques scandaleuses de leurs ateliers de couture (…). C’est dans ce sens que le mouvement du commerce équitable doit s’engager (…). Nombreuses possibilités dans ce secteur (…) pour les employés des entreprises et des branches du secteur public respectueuses de l’homme et de l’environnement. La branche du cuir et de la chaussure demande une approche particulière. Le grand public ignore encore la pollution qu’entraîne le tannage des peaux dans les pays du tiers-monde (…). Il nous faut séparer le bon grain de l’ivraie, pour empêcher que la propagande ne voile les faits. Notre but est que les multinationales comme Douwe Egberts, Chiquita, Levi’s et Nike adoptent une production durable (…).  Enfin, je pense que le mouvement du commerce équitable doit s’investir plus sérieusement dans son rôle de groupe de pression face aux entreprises traditionnelles  (…). Au Mexique, je tente de suivre ce qui se passe dans le monde de la coopération et du développement, et ce que j’observe me désole. J’y constate une grande inertie et une pensée uniforme mortelle qui tue toute tentative d’innovation. Les organismes privés se contentent de chercher à obtenir des fonds et un soutien pour des projets fondés sur des idées dépassées (…). Je plaide pour de nouvelles formes de coopérations publiques et privées.

-p. 284 : Je pense aux banques et aux entreprises qui nous donneraient accès à d’autres sources de financement. Nous en avons besoin, car j’ai des doutes quant aux dons pour les pays du tiers-monde. Dans le secteur économique, ce flot d’argent provenant de dons, argent facile, a des effets pervers. Il trouble la dynamique sociale et la freine (…). Le nouveau modèle de l’aide au développement doit être fondé sur le partenariat. La réciprocité et la responsabilité de chacune des parties doivent être les mots clés (…) et contribuer ainsi au développement durable de l ‘économie mondiale. Cette approche à partir du secteur privé doit être accompagnée de la pression des dirigeants politiques et des mouvements sociaux (…). Le mouvement  du commerce équitable n’en est qu’à ses premiers débuts. Nous avons encore beaucoup à faire. ”

Max Havelaar France : www. maxhavelaarfrance. org

Max Havelaar Belgique : www. maxhavelaar. be

Max Havelaar Suisse : www. maxhavelaar. ch

Max Havelaar Canada: www. transfair. ca


